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ÉTRANGER

i AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE.

NOtJVEHESDU TEXAS.

On a reçu ce matin, au café de l'Amérique du Nord et du Sud, desjour-
BMxde Charlestownjusqu'au'19 du mois tes nouvelles du Texasvont jusqu'au
aOmaiQnajoutait peu de foi à ta sincérité des Mexicains dans teurs démar-
ches pour reconnaîtret indépendance de t'état du Texas. On assurehautement
qu'ils ont vouluuniquement gagner du temps, et que dans quatre mois Us ren-
treront au Texas avec non moins de dix mille hommes.Les prisonniersmexi-
cains avalent demande qu'on fit mourir Santa-Anna mais on ne donne pat de
raisonsptausibtés de cette antipathieà l'égardd'un homme qui a joui de ta plus
grande popularité dans une armée créée par ta révolution. D'ailleurstous ces
rapports arriventpar la voie de la Nouvette-Ortëans,et sont si vagues et si
contradictoiresqu'on ne peut rien en conclure. SantaAnnaa dû se rendre à
Vétasco avec te cabinet texien: on te dit très abattu et décourage, et fortement
atarmé de sa sûreté personnelle.. ~T)-t<eS<m.~

'ESPAGNE.

Le RoMa~-rar a quitte Saint-Sébastienle7,et estarrivé a Fatmouthce10 cou-
rant. Les nquveltes qu'ila apportéessont favorables à la cause de la reine. Une
lettre <!e Saint-Sebastien, datée du 7 juillet et venue par ce navire, porte cequisuit:

< tfn grandnombred'otBciers partent en congé, ce qui me fait supposerque
nous resterons sur la défensive. Le point le plus intéressantpour les opéra-

tionsparaît être l'ouestdans la directiondes Asturies. C'est une excellente tac-
tique des carlistes,qui, pouvantlaisser assez de monde pour protégerteurs )i-
gMS ici, font diversion et appellent ailleurs notre attention. Le général Etpar-
tero tes. poursuit dans têt Asturies, et s'ils ne recoivenLpasde renforts, ils
strontinfattUbtementcoupés. Les carlistessont plus redoutablesque vous ne
!e pensez, et ce n'est pas ptus une douzainede victoires qu'une seutequi pourra
les anéanttf. L'eftet morat de t'influenceanglaise n'est pas aussifort qu'on au-rait pu te croire, et notre légion n'est point assez nombreusepour rendre de
grandsser<Kes/Nousfaisons maintenantle service sur les hauteurs avec tes
troupes de ta marine royale. ·

Les oBciersrenoncent au service-de la légion anglaisematgré tous les
moyensemployéspour le~ retenir. Le générâtLemarchaBda été cependanten-vové par te générât Evans en Angteterre, avec !a mission spëciate de tacher
d'ootenu'de notre gouvernement ta garantie de ta solde a venir de t'Mpé-
ditibn. j~Mbrnt~-Post.)

GRANDE-BRETAGNE.

CHAMBREDES t.eRDS.Mde <a~a?tced«H.

Le tord chancelier entre dans de longs développements sur t'ahomatiedes
lois existantes rotativesa ta contrainte par corps;)!il prétendque t'adoptiondu
princioe du bitt, concluanta !a fois tes droits du créancieret tes prescriptionst det'humàhitépour le débiteur, rendraitta justiceégaie pour tous deux, etse-
raittrès-utHeaupays. 1

Le duc dé Wellington, eh reconnaissant l'importancede ta modification
propp'ée, trouve cependant de si importantesmodifications a la toi des pro-
priétés dans le projet ministériel, qu'il lui semblerait peu convenable de s'en
oesupera une époque aussi avancée de !<tsession ta mesure renferme tant de
détails, qu'au tieti d'être formatéedans un M)), ette pouvait t'être dans six
Après avoir rappeté que le droit d arrestationd'un débiteur ne pouvait être
exerce que torsque cetui-cicherchait a quitter le pays, tenobte duc exprime
l'opinion que non-seu!ement les classes mercantiles,mais même tes boutiquiers
et autres, sont tout-a-faitintéressésà avoir une certaine puissance sur la per-
sonne de leursdébiteurs. Sa seigneurieengage la chambrea ajourner la prise
en considérationdu nouveau bill à trois semaines. Lord Abingerparle dans t.ë
même sens. L'amendement est adopté a une majoritéde 46 voix contre22, et
ta deuxièmelecture du bitt est ajournée. Les Mtts d'enregistrementdes nais-
sances, mariagfset décès, sont tus pour ta deuxième fois sur ta motion démord
Melbourne mais l'archevêquede Cantorbéryet tord Ettenboroughse réservent
jedroitde présenterdes amendements dans te comité.

(Parvoieextraordinaire.)
Séance ctM12 juiMet.

L'ordre du jour est !a formationde la chambreen comité, sur le MU de
commutation des dîmes pour l'Angleterre.

L'évoque d'Exeter soutient~qu'a moins d'être amendé par LL. SS., ce bill
seMij( extrêmement préjudiciableaux intérêts de l'église. Le rétérend prélat
entredans te détait des dispositions qui tui paraissent conçues dans ce mau-vaisespnt. ti s'étève surtout contre ta ctause qui nxe d une manièreperma-nente tes salairesdes membres du ctergé.

LordEnehbproughse prononceen faveurde la mesuremoyennantquelques
mddiScations.

Une discussionassez animée s'élève sur ta clause relative aux pouvoirs des
commissaires qui seraient chargés de vetUer à l'exécutiondu bill.

Lord E.lenboroughpropose un amendementtendant a demander'que ta no-
mjnationdëees commissaires soitcbnnéeata couronne,au lieu d'appartenir,

ainsi qu'it est dit dans le projet, au ministrede l'intérieur.Apres un court débat, cet amendementest adopté.
t~es clauses suivantesjusqu'à ta vingt-unième sont votées sans opposition.
La discussion en était ta, lorsqu'à eu Heu te départ du courrier.

INTROBUCTIONA NOS FEUILLETONSHISTORIQUES.
L'histoire de-France, grâce a MM. Mëzeray,VeUyet Anquetil, a ac-

quis une telle réputation d'ennm,qu'elle en peut disputerle prix avecavantagea toùtesleshistoiresdu monde connu aussi le romanhistorique
fut-il chose complètementétrangèreà notre littérature, jusqu'aumoment
où nous arrivèrent lescheÈ-d'Œuvre de Walter Scott. Je dis étrangère,
car je lie présume pas que l'on prennesérieusement pour romans histori-
ques .S:'eg~<'&7!oeM/e,de MmëdeGenlis, et ~afAt'MeoM/M <7/-ot-
~a~M, de Mme Cottin. Jusqu'à cette époque nous ne connaissions
donc réellement que le roman pastoral, le roman de mœurs, le romand'alcôve,le roman de chevalerie, le rAnaude passion et )e roman sen-timental. jE'~ree, Cf/FZeM, 5'o/a[,7eP~7e/M/! ~e ~M<r< M<MOM
ZeM<tMt, et ~e'/M ~t/M/teMfurent les chefs-d'œuvre de chacun de cesgenres.

Notre étonnement fut donc grand enFrance,lorsqu'apres avoir !u ~Aoë,
CA~<ea;< ~e KeyH7wo?'<A, ~!cAar<~ e/: Pa~Me, nous fûmes forcés de

recouna!trela supérioritéde ces romanssur les nôtres. C'estqueWalter
Scott,aux qualités instinctivesde se-}prédécesseurs,joignait les connais-
sancesacquises; à l'étude du cœur des hommes, la sciencede l'histoire
des peuples: c'estque, doué d'une curiosité archéologique, d'uncbup-
d'oeitex&ct, d'unepuissancevivifiante, son génie résurrectionnelévoque
todte une époque,àvecses mœurs,ses intérêts, ses passions, depuisGurth,
le gardiende T~neaux,jusqu'à Richard, le chevaliernoir depuis Mi-
chael Lambout'u, ie spadassin, jusqu'à Elisabeth, la reine régicide de-
puis ie chevalierdu Léopard, jusqu'à Soliman, !e royal médecin C'est
que, soas sa plume, enSn, hommes et choses reprennentvie et place, à la
date où ils ont existé, et que le lecteur se trouve insensiblement trans-
porté au milieu d'un monde complet,dans toutes tes harmoniesde sonéchelle socute, qu'il se demandes'il n'eSt pas descendu par quelque es-calier magique dans un de ces mondessouterrains, comme on en trouve
dans les ~'Me-et-uyze ~VMt'

Mais nous m'nous rendîmes point ainsitout d'abord, et nous crûmes
long-tem~s qn<i cet intérêtinconnuque nous trouvions dans les romansde ~Vaitt-f .St t~tt tenaita ~ft fm~ Phietruro f~A~f~ ~\ff.t

CHAMBRE BES COMMUNES. de <a~aMedM'tl.

Le rapportsur le bill de l'église d'Irlandeest adopte. La troisièm" lecture
est fixée à vendredi. M. Goulburn se plaint du biU pour l'abolition des dimss
personnelles,préfentéilyaquelques jours. Le procureur-généralentre dans
quelques explications à cet égard les seules dîmes dont on propose 1 abolition

sont celles qui grevaientle travail manue). Sur la motion de la formation de
la chambre en comité pour examiner te bill des droits de timbre; le chance-
lier de l'échiquier, en réponse aux observations de M. Wfkley, déctare que
dans ce bill il n'est pas une seuleclausequi impose la plus légère restrictionde
la libertéde la presse: II ajoute que('intention du gouvernement est d imposer
à un denier les journauxqui en vertu de la loi actuellepaient un droit de tim-
bre de quatre deniers..Aund'éviter dcs embarras aux propriétairesdes jour-
naux, trop nombreux souvent pour être inscrits au bureau du timbra, il a été
proposé que deux desproprtét~res seulement représfnteraientla communauté.
En généra), )e gouvernements'attacheà taisser le pas.de liberté possible aux
éditeurs desjournaux..

M. Bullerpropote d'enregistrer lesnomsde tous les propriétaires des jour-
nauxau bureaudu timbre, au lieu de réduire te nombredes inscriptionsà un
certain chiffre; une tangue discussion s'élève sur cette proposition, et il est.
décidé a la fin que si quelque modiScation a.Ia clause primitiveest reconnue
nécessaire, elle sera proposée lors du rapport. La chambredispose ensuite que
t'amende de 20 liv. sterl. appliquée à tout individu détenteur d'un journal non
timbré né serapayable que dans le cas où le détenteur saurait qu'il est en
contraventionet. contreviendraità dessein aux règlements.Une clause est
adoptée portant qu'ilne sera pas délivréde papieravec timbre à l'éditeur d'un
journal qui n'aura pas acquitténdèlementles droits. La chambres'ajourne à
une heure du matin.
'La séance du 12 n'a offert aucutuntérêt.

DUBMN. –RÉUNION DE I. ASSOCIATION NATIONALE Le secré-
taire a donné lecture d'une lettre de M. O'Connell, dans laquellenous avons
trouvé le passage suivant

« Le premier obstacle à vaincre,c'est la faction tory, ayant à sa tête Stan
ley, Peel et Wellington.Nous I<:s connaissons bien; noas savons que Peel <t
Wellington étant-ministresont nommé lord Haddington lord lieutenantd'Ir-

lande, parce que son peu d'esprit et une absence complète de principesen
faisaient un instrument d'oppression pour l'Irlande. L'étendard avec cette
if.scription FoMt~e popMme,a Hottesur la tête dupeuple irlandais.Tous les
bigots, tels que Shaw, Lefroy,Jackson, ont été promusà des fonctions et ré-

compensés suivant que leur haine ou leurs ressentiments contre l'Irlande
étaient plus implacables. Que le cri d'association retentisse donc dans toute
l'Irlande, protestants, catholiques,presbytériens, dissidents,associez-vous

paisiblement, légalement, constitutionneHement; que tout homme s'associe ou
renonceà son caractère. Je n'ai jamais désespéré de rien dans les temps les
plus mauvais; je connaistrop bien mes concitoyen! pour douter du suecës.
Nous avons avec nousde puissantset d'énergiquesalliés, qui, de saints alliés,
non feulementpar le nom, mais par la nature. I. Nous avons pour nous le
nom révérédu roi. Lisez son discours prononcé à l'ouverture du parlement.
11. Nous avons pour nous le gouvernementdu roi, qui nousdit de ne point nous
désespérer,m. Nous avons pour nousle gouvernementde lord Mulgrave en
Irlande, rendant justice a tous~IV. Lestorporations d'Angleterre. V. La ri-
chesse, l'intelligence,la puissance, le patriotismeet l'énergie de la métropole.
La corporationde Londreset les habitantsde Westminster, Southwart.Lam-'
beth,Finsbury,TowertlameetsetMary-le-Bone,ainsi que leurs représentants,
a l'exceptiond'un seul .sont pour nous. VI. Nous avons pour nous le peuple
brave, patrioteet intelligentde l'Ecosse:Vit. La chambredes communes avec
une majoritésans cesse croiMante. NotM comptons dans nos rangsun sixième
des représentants delà nation.

Rappelez-vous toujoursles trois grandsobjets quenous nous préposons
1. conserver et soutenirle gouvernementdu roi; lord Melbourneen Angle-
terre lordTMutgrave, nom honoré, en Irlande 2- maintenir autant que nous
pouvons la paix, l'ordrepublic,la tranquillité, en nous abstenantdéboutevio-
lation de la loi 5. obtenirune solution satisfaisantede. la question des dîmes,
ainsiqu'une réformemunicipale sur la mêmebase que celle de l'Angleterreet
de l'Ecosse.

Que notre association soit indépendantede touteautre réunionou société
suivantce même bft qu'elle soit fondée sur la rente de. <<!jMtice poMr /)--
/o~de. Et pbur joindre la pratique à la théorie, je vous envoie pour moi, ma
famille et mes enfants, ma rente de 1836.

Réunissez-vous chaque semaine discutez en comité les pointssur lesquels
d'honnêtesgens peuvent différer d'opinion qu'il y ait entrevous harmonie et
union; que vos eubrts ne se ralentissentpas!l <

J'ai l'honneur, été.–Signé,D. O'Connell. »

OPINION DES JOURNAUXANGIAIS SUR LE PROCES DAL.IBAUD.

On lit dans le SttMd<!r<<

« La conduitedu gouvernement françaisa l'occasiondu procès dAUbaud est
absurde. Jl n'avait pas le pouvoir d'empêcher les fanfaronnades d'Alibaud;
mais ta nature de sa défense réveille des pensées plus graves. C'estune preuve
de plus de la corruption des esprits en France. La littérature de nos voisins,
leurs drames, leurs spectacles n'offrentque des actes dépravés, des meurtres;
et dans le discours de ce misérable(Alibaud), on traite avec gravitélesmêmes
sujets, qui pour l'ordinaire servent aux plaisirs des Parisiens. 11 est parmi
nous des gens qai accordentà la, presse française une supériorité de talent
sur la nôtre. Cela peut être vrai; mais les écrivains français n'en sont que
plus coupables de ne pas chercher à inspirer à leurs lecteurs un plus haut
degréde moralité.Tant qu'ilsne changeront pas de culteet de divinité, il faut
nousattendreavMr se renouvelerdes doctrinessemblables a celles d'Alibaud.

événements plus de variétéque la nôtre.Nouspréférions attribuer ta supé-
rioritéque nous ne pouvions nier à l'enchaînementdes chosesplutôtqu'au
génie de l'homme; cela consolait notre amour-propre, et mettaitDieu de
moitié dans notredéfaite. Nous étions encoreretranchésderrière cet ar-
gument, nous y défendant te moins mal qu'il nous était possible, lors-
que '()uey!~t\OMrwar~ parut et battiten brèche le rempart de nos pa-
resseuses excuses. It fallut dès-lors convenir que notrehistoireavait aussi
ses pages romanesques et poétiques;et, pour comble d'humiliation,un
Anglais les avait lues avantnous, et nous ne les connaissions encore que
traduitesd'une langue étrangère.

Nous avons le défautd'être vaniteux; mais en échange nous avons le
Ttonheùr de ne pas être entêtés: vaincus, nous avouons franchement
notre défaite par la certitudeque nous avons de rattraper quelque jour
la victoire. Notre jeunesse,que les circonstances graves de nos derniers
temps avaient préparée à des études sérieuses,semit ardemmentà l'œu-
vre chacun s'enfonca dans la mine historique de nos bibliothèques,
cherchantle filon qui lui paraissait le plus riche Buchon, Thierry, Ba-
rante,Sismondiet Guizot en revinrent avec des trésors qu'ils déposè-
rent généreusementsur, nos places publiques, afin que chacun pût y
puiser.

Aussitôtla foulese précipita sur ce minerai,et pendant quelques an-
nées il y eut un grand gaspillagede pourpoints,de chapfronset de pou-
laines un grand bruit d'armures, de heaumes etde dagues une grande
confu sion entre la langue d'Oil et la langued'Oc. Enfin, du creusetde
nos alchimistes modernes sortirent CM~-T~?-~ et ~Vo~rc-jO~Me~eParM,
deux lingotsd'or pourun monceaude cendres.

ris,

Cependant les autres tentatives, tout incomplètes~qu'elles étaient,
produisirentdu moins un résultat,ce fut de donner le goût de notre his-
toire mauvais, médiocreou bon, tout ce qui fut écrit sur ce sujet fut
à peu près lu, et lorsqu'on connut les noms de nos chroniqueurs, on se
ngura què\Ton connaissait leurs chroniques. Chacun alors passa de la
sciencede ll~toire généraleaudésir de connaît e l'histoireprivée cette
disposition d'esprit futhabilementremarquée pillesOuvrardlittéraires
il se St aussitôt\une immense commande d~ mémoires inédits; chaque

r w~

–OnHtdaMieCoMrM?':
Louis-Phitippe n'est paa un tyran comme César. H agit d'accordavec les

représentantsdu peuple et s), la charte ne permet pas que la volonté du roi
spit e6ntrû!ée, il faut Marner ta charte,et non le roi,. Louis-Phitippe a toujours
Été soutenupar la grande majorité des députés.Sa politiquea été approuvée
par ta majoritédu pays. Ainsiun attentat à sa vie est à ta fois un crime contre
ta tiberté et contrela morate. Mais Atibaud et les hommes de cette ctasse ne
font pas une pareille distinction. Alibaud a frappe Louis-Phitippeparce qu'Hil
n'agissait point conformément à ses vues. Comme nous savons qu'il y a plu-
sieurs mittier~ de jeunes gens en France dont l'esprit est perverti par une
fausseintelligence de l'histoire, quoiquemoins fortementque ne l'était ('ima-
gination d'Alibaud, nous ne pouvons que déplorerl'officieuseinterventionde
M. Gisquet,qui n'a servi qu'a faire lire avec plus d'aviditéla justificationd'un
meurtre prémédité."»–Ontitdanste.r?-Me-SMn;

< Nous donnons aujourd'huila défense d'Alibaud, ou p)utôt ta partiede ïa
défense que ses juges lui ont.permis de prononcer;it est superOu de dire que
son tangage a été aussi hardique son action mais nous ajouteronsqu'en outre,
AUbtud a été éloquent;et ce qui le prouve, c'est que ses juges ne tui.ont pas
permisd'achever son discours. Ce mépris de tous les droitsne s'est pas arrête
ta. On a défendu aux journaux de reproduire le peu de paroles qu'on avait
laissé prononcer à Atibaud. Quetques-ùns se sont soumis silencieusement,
d'autresen protestant. Un petit nombreseulementa eu te couragede braver
eetteinjonctionittégate."

AFFAIRE CHURCHILL.
Nous avons annoncéhier, d'après des renseignementscertains, !a conclu-

sion de t'anaireChurchittpar terenvoidureiss-etTendi. Le Tkmp~, dans son
numéro de ce matin, assure que cette nouvelle était prématurée. Use fonde
sur tes doutes émis par le ~ormn~-C/zromcte etie SMH.Mais te ~M?:et te Jtfor-
?:)~-C/:romc<e,arrivés ce soir aParis, annoncent que le renvoi déSnitifdu
ress-cffendi par le sultan, sur la demande de lord Ponsonby, est eonBrmé par
de nouvettes dépêchesenvoyéesau Foreign-OfEee. Ces deux journaux procla-
ment fièrement tes importantsrésuttatsdel'énergiedetordPonsonbypourtoute
la populationfranqueen Turquie. La GaxeMe d'Au~our~ connrme également
cettenouvelle et y ajoutedes ré&exions dans le même sens quêtes journaux*anglais.

FRANCE.'
PARIS, 14 JCII.LET

NÉCESSITÉD'UNE ENQUÊTEAGRICOLE.'

Avant que les souvenirs de la discussion sur la loi des douanes ne se
soient eSaeës, nous nous hâtons de remettre en lumière une opinion
émise a ta chambre des pairs par M. le baron de Morogues,sur la né-
cessité d'une e~M&e <:gr!co&.

A part l'importance qui se rattache à cette grande mesure, nous re-
gardons commeun devoirpour nous d'offrir l'appuide ce journal à un
honorable membre de la pairie, que de longs et graves travaux auraient
dû protéger suffisamment contre les agressions d'une polémique peu
mesurée. Ce que M. de Morogues a demandé de profitable au pays, dans
les discours successivementprononcés par lui à la tribune dans le cours
de la session, devait lui faire trouver grâce pour les développements
peut-être inconsidérés qui ont accompagné le travailde ses derniers
chiffres.

Son discours sur les douanes mérite de survivre, sous tous les rap-
ports, aux circonstances qui l'ont fait connaître.M. de Morogues a été
économiste avant d'être pair de France; il a médité vingt ans dans son
cabinet et approfondi dans ses livres les sujetsqu'il traite.

C'est un avantage que n'ont pas un grand nombre d'hommes parle-~
mentaires. Ajoutez à cela que l'honorablepair de France a été toute sa~
vie très bien placé pourvoir et pour réBéchir. Membredu conseil général
de son département, il avait pour centre de ses études spéeuiatives une
des plus belles terres du départementdu Loiret, entre la -Z~MceetIa
.yo/og7M-, pays d'expérimentations si diverses, que l'ordonnancedu roi est
venue le surprendreil ya un an il y a un an, l'ancienpréfet du Loiret,
le fondateur de la Revue britannique, livrait à la couronne le nom de
M. de Morogues: C'était un Jegs précieux à la science,quoi qu'on en
puisse dire, quenouslaissait M. Saulnier, dans le 'triste pressentiment
où il était déjà peut-être qu'il devait mourirbientôt après.

M. Saulnieret M. de Morogues, attires par un entraînementégal vers
les questions d'économie, bâtissaient aussi sur une même base la stati-
stique. Toutes les théories de M. de Morogues,comme les hypothèsesde
M. Saulnier, ont pour point de départles chiffres. C'estpour donner à la
puissance arithmétiquematière à s'exercerque M. de Morogues implore
aujourd'huiune enquête agricole. Ce n'est pas notre pensée, mais bien
la sienne que nous allons mettre en œuvre.

M. de Morogues a son idée fixe (aujourd'huiquel est le théoricienqui
n'a ,pas la sienne?) c'est de livrer la guerre aux principes de la liberté
commerciate, dontil appelle les partisans des e'co/K);7H.~&rro7?M/M;M~.La
.Py-MM tâchera de se défendre de tout esprit de système, de toute idée
fixe, en matière de sciences positives. Elle a fait un appel aux lumières
dé tous, pour jetersur toutes les questions le plus de jourpossible. Elle
respecterason programme. Elle accueille le vœu de M. de Morogues,

cela se vendit jusqu'audernier exémp!aire il n'y eut que ceux de Napo-
léon qui s'écoutèrentdifncilement,ils arrivaientaprès ta contemporaine.

L'école positive cria que tout cela était un grand malheur qu'on n'ap-
prenaitrien de réel ni de solide dans les romans historiques et avec les
mémoires apocryphes;,que c'étaient des branches fausseset bâtardes,qui
n'appartenaientà aucun genrede littérature, et que ce qui restait de ces
rapsodies dans la tête de ceux qui les avaient lues ne servait -qu'à leur
donnerune fausse idée des hommes et des choses,en les leur faisant en-
visager sous un fauxpoint de vue que d'aitlëursl'intérêt dans ces sortes
de productions était toujours absorbé par le personnage d'imagination,
et que par conséquentc'étaitta partie romanesque qui laissait le plus de
souvenirs. On leur opposa Watter Scott, qui certes a plus appris à ses
compatriotes de faits historiques avec ses romans, que, Hume Robertson,
et Lingard avec leurs histoh'es. Ils répondirentque cela était vrai, mais
que nousn'avions rien fait qui pût se comparer à ce qu'avaitfait Walter
Scott et sur ce point ils avaient raison. En conséquence ils renvoya'ent
impitoyablement aux chroniques mêmes; et sur ce point ils avaient tort.

A moins d'une étudeparticulière de langue que tout le monde n'a pas
le temps de faire/ et qui cause une fatigue que tes hommes spéciaux ont
seuls le courage de supporter, nos chroniques sont assez difficiles à lire
depuis Villehardomnjusqu'à Joinville, c'est-à-direde la fin du douzième
siècle à la fin du quatorzième et cependant dans cet intervalle sont
compris les règnes les plus importants de notre troisième race monar-
chique c'est l'époque où Id monde chrétiende saint Louis succède au
mondepaïen de Charlemagne la civilisation romaine s'efface, la civiu-
sationfrangaise commence;la féodalité a remplacé :a eneffainerie;la lan-
gue se forme à la rive droitede la Loire l'art revient d'Orient avec les
croisés; les basiliques croulent, et les cathédrales s'élèvent,les femmes
marquentdans la société les places qu'elles y occuperont un jour; le~:
peuple ouvre les yeux à la lumière politique,; les parlements s'étabtisse.
les cco.lessefondent; un roi dëcl.'re que, puisqu'ils sont francs de~o!
les Françaisdoivent naître fraises de corps le salaire saccèdt:au seings,
la science~ s'allunœ, le théâtre prend naissance, les états europé~Ss-se~.
constituent,l'Angleterreet la France se séparent,les cidres cheva!ëres.
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non parcequ'il émane du système protecteur, mais parce qu'il rentre au
pl~s haut degré dans son système, à elle, de regarder au fond de toutes
les théories socialesdans l'espoird'y trouver un aperçuutile ou unren-
seignement.

M. de Moroguespart de ce point que, si l'enquête coM~ercM/e a été
jugée nécessaire,l'~MEte ~grtco/e l'est à plus forte raison. L'agriculture,
dit-il, occupe directement la moitié de la population de la France; la fa-
bricationdes tissus, qui a paru mériterune enquête, n'en occupepas un
trentième la fabricationdes fers, verres et poteries n'en occupe pas un
centième. Laissons-le parler lui-même

«J'ai entendu quelquespersonnes se plaindre des enquêtes déjà faites.
Selon elles, les enquêtes n'ont rien produit, elies n'ontpoint eu de ré-
sultat e)Ies ont agite la presse et ta France. Ce sont là de graves erreurs,
les enquêtes industrieUes ont eud'immensesrésultats:elles ont démontré
te dangerdes prohibitionset l'absurdité dusystème de la liberté illimitée
du commerce, que nul homme raisonnable n'oserait plus défendre au-
jourd'hui, ~insique, naguère,beaucoupde gens très sensés prétendaient
encore pouvoirle faire elles ont fait connaître l'étatde notre industrie,
dont les intérêts véritables se sont manifestés au milieu des erreurs que
plusieurs réponses avaient pour but de répandre; elles ont démontréque
beaucoup de nos fabricants ont, relativementà l'importance de l'agricul-
ture et de ses ressources, des idées faussesqu'il importe de dissiper;elles
ont rendu un immenseservice au gouvernement,en portant les esprits
vers l'étude des intérêts industriels.

') I! ne faut pas, nous a-t-on dit, habituer les producteursà croire que
le gouvernementpeut faire quelque chose pour eux. Et qu'ont donc fait
Sully et Colbert pour inscrireleurs noms dans l'histoire, si ce n'est d'a-
voir donné par leurslois un grand appui à l'agriculture et à l'industrie?
Louis IX, Louis XII, Henri IV, Louis XVI sont sans cesse présentsdans
la penséedes cultivateursqu'its ont protégés. Louis XIV et le régent ne
seront jamais oubliés par ceux qui savent apprécier l'industrie et la
science. À quoi les grands ministres qui se sont illustrésen Angleterre
en portantsihaut sa puissance, se sont-ilsdonc appliqués,si ce n'est à
faire de ce paysle paysle plus producteur du monde? 1

Qu'est-ce donc que gouverner, si ce n'est protéger et soutenirles
intérêts de tous les citoyens? Et de quoi composerez-vousces intérêts, si
vous en excluez ceux des principaux producteursnationaux?

Au nord comme à l'ouestdu royaume, toutesnos associations, toutes
nos sociétés,tous nos comicesagricoles s'accordentpour signaler la dé-
tresse de nos cultivateurs au Havre comme à Toulouse, les mêmes
plaintesse font entendre habitant du centrede la France, j'y vois par-
tout les meilleurs agriculteurs gémir sur !eur souffrance. Les uns aban-
donnent leurs exptoitations après s'être ruinespour les soutenir les au-
tres ne les continuentqu'en réduisantà moitié leurs fermages; beaucoup
s'offrentaux propriétairespour diriger des travaux dont Us sont devenus
incapables de supportertes frais. Les fermages à portion de fruits, si rare-
ment favorables aux améliorations agricoles,Templacent forcément en
beaucoup de lieux le fermageà prix d'argent,bien plus utile pouraccroî-
tre l'émulation des cultivateurs."»

La souffrance du commerce des vins dans l'Orléanaisen particuliera
pour cause, selon M. de Morognes, la réduction de la consommation, et
non le défaut de commerce extérieur.L'accroissement de notre con-
sommation intérieurepeut seule suivant lui, veniren aide aux pays de
vignobles. Une autre remarque de M. de Morogues est celle-ci jamais
notre débit à l'étranger ne nous a enlevé plus d'un vingtième du pro-
duit de nos vignobles. Il s'en consommeles dfux tiers sur les lieux.
Enfinil arrive à cette conclusion,que l'ejeombrement de nos caves et
de nos magasins ne vient pas de la surabondance de nos récoltes, mais
de la pauvreté des agriculteurs.

En résumé, I'e/!CMe/e~gr/co/c demandée par M. de Morogues a pour
but de s'enquérirdes cauMS qui portentobstacle à l'agriculture,de cel-
les qui ralentissentses progrès,et des moyens d'y remédier.
Elle doit' avoir pour objet, non seutement tout ce qui concerne la
grandeculture et la conservation des bois, mais la moyenne et la petite
culture.

Elle doit porter notamment~surlesproduits du sol que nous pouvons
obtenir chez nous et que nous importonsdu dehors..

Elle doit faire counaitre ennuies causes qui s'opposent à nos exploi-
tations m~nérateset métaOurgiques.

« La France, dit M. de Morogues, renferme une multitudede granits,
de porphyres, de marbres, que l'antiquité lui eût enviés et que les
richesses de la ThébaMe, de la Grèce et de Rome ne surpassentpas.
Elle possède de nombreuses tourbières,'des mines de soufre et de bi-
tume, dont l'exploitation est à peine .tentée d'abondantes mines de
cuivre et de plomb qui ont été abandonnées,ainsi que nos exploita-
tions de zin& et d'antimoine; notre soL recèle de l'étain, du cobalt,
du manganèse, que nous n'extrayons pas et que nous achetons à l'étran-
ger nous avons quelques mines d'or et d'argent qui, bien moins
avantageuses que les mines de fer, ne nous produisentrien. Nos mines
de fer et dehouilte, qui devraient faire une portion très importante de
notre richesse,sont en partie abandonnées et en partie en souffrance;
leurs exploitations avaient fait de rapides progrès sous la protection
qui leur était accordée on dirait que l'on s'est iàssé de leur pros-
périté, ou qu'une jalousie mesquine a dicté la loi qui, en restreignant
leur protection, restreindra les efforts de ceux qui les possèdent."»

La détresse de, l'agricutture, qui se fait sentir plus que jamais à l'épo-
que dont nous parions exige une prompte mesure car tout le monde
sait, et on en convient dans les deux chambres, que Je prix du ?'ffM/:<
de ses denrées est au-dessous du prix de vente.

L'enquête 0'gr/co/epeut seule fournir les moyens d'atténuer un pareil
malheur. S'il est réel, il faut qu'il soit soulagé; si les habitants de nos
campagnes ont fort de se plaindre, il faut mettre en évidence l'injustice
de leur plainte.

L'enquêtesera difficile, elle n'est pas nécessaire, a-t-on objecté.
Peu importequ'elle soit difBcile si elleest possible. Elle a paru possi-

ble en Angleterre, car le parlementbritanniquevientd'en prescrireune~

tranger disparaît du sol national, les grands fiefs et les petites royautés
se réunissent à la couronne;enfin le grand arbre de la féodalité, après
avoir porté tous ses fruits, tombe sous la hache de Louis XI, le bûcheron
royal: c'est, comme on te voit, le baptême de la France," qui perd son
vieux nom de Gaule; c'est l'enfancede l'ère dont nous sommes l'àge
mûr, c'est le chaos d'où sort notre monde..

Il aplus c'est que tout pittoresquesque soientFroissart,Monstre!et
etJuvenaldesUrsins, qui remplissentà eux trois cet intervalle de deux
siècles, leurs chroniques sonf. plutôt des fragments réunisqu'uneœuvre
complète, des journauxquotidiens que des mémoires annuels point de
fil conducteur que l'on puisse suivre dans ce labyrinthe, point.deso-
feil qui pénètre dans ces valléessombres, point de chemin tracé dans ces
forêts vierges rienn'est centre, ni peuple, ni noblesse, ni royauté; tout
au contraireest divergent, et chaque figue tend à un nouveau,point du
monde. On saute sans liaison de .l'Angleterre en Espagne, de l'Espagne
en Flandre, de Flandre eu Turquie. Les petits calculs sont si multi-
pliés qu'ils cachent les grands intérêts, et r;ue jamais on n'entrevoit
dans cette nuit obscure )a main lumineuse de Dieu tenant les rênes du
monde, et le poussantinvariablementvers le progrès. Ainsidonc l'hom-
me supernciel qui lirait Froissart, 'Monstreletet Juvenal des Ursinsn'en

conserverait en mémoire que des anecdotes sans suite, des événements
.sans résult.ats ou des catastrophes sans causes.

Le lecteur se trouve doue enfermé entre l'histoire proprement dite,
qui n'est qu'une cf.maiiation ennuyeuse de dates et do faits rattachés

chronologiquementias uns aux autres; entre le roman historique,qui, à
moinsd'etréécritavec le gemsctia science de Walter Scott,'n'est qu'une
la!tn:i.i3magique sans !umiÈ:'f;,sans couleur et sans portée, et enSn entre
!eschro!M'K's or'ginak'?, source certaine, profondeet intarissable, mais
d'où l'eau soi');si H'o"Mcc, qu'i! est presque impossible ù des yeux inha-
biles de voir !c fond a travers ses ilôts.

C!):r:ms !i<Ms avens toujours eu 'e désir de consacrer une.partde notre
vie d'artis~e-a ''es pM~.u~ions historiques,ce n'est point de nos dramas~
(j~'i[ est q:ieE;!N! ici !"T)snous sommes enfermé nous-niërne dans
cf'.i'.ian~a,f')' avo:M songe log'i.qucmnnt au moyen d'en sortir,
eu hbas~ ;<)''Ci~ o~c:3 derricre n'cfis. Apres avo! atudié rxu

Voici le moyen d'exécution:
Lespréfets dansles dêpartemens,lessjus-pt'efetsdans les arrondisse-

mens, réuniront les maires des communesrurales.
Les notairesdes villes et des campagnesseront consultes.
Les sociétés d'agricultureet les comices agricoles donnerontleur avis.
Les principaux exploitantsdes champs, des vignes, des vergers, des fo-

rêts, des mines,des carrièresserontentendus. ·
Les prix de revient de chaque localité sont déterminés,car ces prix

varient comme les productionselles-mêmes, selon la nature du sol et du
climat; ils varient d'un canton à l'autre, souvent même de commune à

commune
Une commissioncentrale choisie à cet effet, et placée près du gou-

vernement, réunira tous les documents qu'elle aura recueillis par ces
voies. Elle nommeradans son sein, ou ira chercherau dehors, des hom-
mes spéciauxqui seront chargés d'en faire le dépouillement,de les coor-
donner, de les compléter, et d'en tirer des connaissancespositives.

La même commissionauraencorea se procurer tous les renseignements
qui la mettront à même de comparer les méthodes de productions et les
prix de refM7~ en France et à l'étranger.

Il est impossiblequ'il ne ressorte pas d'un tel travail les documents les
plus précieux pour remédier au malexistant, et réaliser le progrès dési-
rable.'

« Vousne voudrez pas, disait M. de Morogues à la chambre des pairs,
vous'nevoudrez pas, après avoir accordéà nos fabricants la faveur d'une
enquêtedans laquelle toutes les voix ont é!é écoutées, que le gouverne-
mentdise aux agriculteurs, comme Louis XIVauxHollandais Aom trai-
~terofMt<e vous, c~ezfOM~, et .M/M fou~. Partisan zélé des progrès.agrico-
les, ajoutaitl'orateur, défautpeut-être aux soins que je leur ai donnés
l'honneur de siéger parmivous, j'ose vous conjurerd'écouterles cris de
douleurdes cultivateurs, dont ta gêne se réfléchit sur tout ce qui tes en-
toure.

Quand là cause de l'agriculturene serait pas celle des propriétaireset
des industrielseux-mêmes (puisque ta détresse des cultivateurs tarit les
autres sources du commercenational), i'<'nq'ue<<'agricole, étendue aux pro-
duits minéralogiques et métallurgiques,n'en devrait pas'moins être or-
donnée, puisqu'elle intéresseraitencore plus de lamoitié de la population.

MOBtïTE~R DU 14 JUILLET.
La partieo~tcieHecontient:
1. L'approbationdonnée par le roi a un rapport de ?. te ministre de la

guerre,qui propose de prélever sur les fonds du matérieldu génie la somme
nécessaire pour élever un monumentau gênera! Dampierre, tué au moulin
d'Antin au moment où ii.venaitd'être appelé au commandement de l'arméedu
nord, réorganisée et sauvée par ses Sfins, à la suitede t'ënroyabteperturbation
causée par la défection de Dumouriez

2. Uneordonnanceportantque la septième chambredu tribunal de la Seine
consacreratoutes ses audiences à juger, concurremmentavec la sixième, les

auairesdepolice correctionnette, et qu'une chambre temporaire s'occupera
des autresaffaires précédemmentattribuéesà ta septième:cette chambresera
composée de MM. Rigal, Casenave, Legonidec, de Saint-Atbin,Pfud'homme
et Picot;

5. Une ordonnance de nominationde juges de paix et de juges de première
instance.

Correspondanceparticuiièredei.APRESSE.
Bayonne,10juiiietl856.

Le gênera)Cordova a quittéPampeinnele 6, et s'est rendu en toute hâte à
Logrono, où l'on assure que quelques régimentsde la reine ont refusédémar-
cher contreles carlistes, donnant pour raison de cette insubordinationl'état
de dénuement dans lequel l'arméese trouve depuis quatre mois. Le généra) a
commencé par engager sa propre fortune pour apaiser cette sédition i! doit
ensuiteadopter le parti, ou de faire décimeriez troupes qui ont désobéi, ou
leur adresserune proctamation dans laquelle il annoncera que tous ceux qui
ne voudrontpas continuerà soutenir la cause delà reine seront libresde se
retirer. Quoi qu'i) en soit, tes nouvelles de l'armée sont fort mauvaises il y
règne un découragement très grand provoqué parie défaut d'argent et i'im-
minence du progrèsdu carusme dans le Bas-Aragon. Ne vous attendezdonc
à aucune action engagée par Gordova;la campagne estmanquée.

Quant à l'expéditionde Gomez dans ies Astiiries, tout ce qu'on en sait,
.c'est qu'eUe était parvenue a Potes le 2 juillet, après avoir battu et dispersé
tontes les troupes qui avaient voulu s'opposerà sa marche. On assuraitau-
jourd'huique ie général Manso, capitainegénérai de )aVieii)e CastiUe, s'était
porté vers cette directiou, et qu'i) bloquait Gomez dans l'espèce de cul-de-
sac formé par les montagnesescarpées quientourent le village de Potes.

On parle du départ du général BerneUe, et de sa rentrée en France. Cette
circonstancea, dit-on, empêché Mme Bernelle d'accompagner la sœur du
général Cordova à Bayonne. Eue rentreraavec son mari, et i'on est mainte-
nant à chercherun général français pour remplacerM. BerneUe.

Quoi qu'on dise et qu'on fasse, ii est à peu près certain que le ministère
Isturiz aura la majorité dansles élections, et c'est pour s'en être trop exclu-
sivement occupé qu'il faut attribtter les tentatives des factieux pour étendre
l'insurrection tentatives, d'ailleurs, qui avaienten. outrepour cause la grande
disette qui existe dans les provinces basques, et le désir d'aiier piller sur de
nouveaux points.

Le bateau à vapeur anglais le Ro~-Ta;-est arrivé le 4 à Saint-Sébastien,
et y a débarquéune grande quantité de matériel que les Anglais avaientà
Santander. '< Nous sommes en extase, dit une lettre de Saint-Sébastien,de
tout ce que vomissent les flancs du Ro~-Tar,et nous ne pouvons pas deviner
à quoi peuvent servir les nombreux effets qu'on débarque; car ia plus grande
partie ne peut pas servircontre la faction et ne doit pas être utile à la division
du général Evans. Cependant on annonce des arrivagesde même nature; nous
verronsbien et le temps éciaircira tout ce qui n'est pas explicable pour le
moment."

Trois colonels attachés à ),a légion britannique ont encore donné ieur dé-
mission, et sont partis pour l'Angleterre ce sont MM. Kirby,O'Connell et le
lord William; ce dernier a reçu missionde recruter des ofEcierspour remplir
les vides laissés par les nombreuxdéparts..

J'ai apprisque J.-B. deErro, mi'xMtreMHwer~dedon Carlos, était brouillé
avec Ouvrard depuis que ceiui-ci n'avait pu réussirà réaliser l'emprunt si
pompeusement annoncé. Cette circonstancea décidé le prétendant a écrireau

après l'autre la chronique, {'histoire et le roman historique, après avoir
bien connu que la chronique ne doit être considérée que comme source
ou )'on doit puiser, nous avons espéré qu'il restait une place à pren-
dre entre ees hommes" qui n'ont point assez d'imagination et ces hom-
mes qui en ont trop; nous noussommes convaincu que les dates et les
faits chronologiques ne manquaient,d'intérêtque parce qu'aucune chaîne
vitale ne les unissait entre eux, et que le cadavre de l'histoirene nous
paraissait si repoussantque parce que ceux qui l'avaient préparéavaient
commencépar en extraire le sang, puis par enlever les chairs nécessaires
à la ressemblance, les muscles nécessaires au mouvement, enfin les
organes nécessaires à la vie ce qui en avait fait un squelettesans cœur.

D'un autrecôté, le romanhistorique,n'ayantpas la puissance de résur-
rection, s'était borné à des essais galvaniques; il avait affublé le cadavre
d'habits à sa guise; se contentantde.l'exactitudeconvenue chez Babin et
chézSanctus,lui avait teint les sourcils, peintles lèvres, étendu du rouge
sur les joues, et, le plaçant en contact avec la pile de Volta, lui avait fait
faire deuxou trois soubresautsgrotesquesquilui avaientdonnél'apparence
de la vie; ceux-là étaienttombésdans un excès contraire au lieu de faire
de l'histoireun squelette sans cœur, ils en avaient fait un mannequinsans
squelette.

La grande difficulté, selon nous, est de se garder'de ces deux fautes,
dont la première, nous l'avonsdit, fut de maigrir le passé, comme l'a fait
l'histoire et, la seconde de défgurerl'histoire, commel'a fait le roman.
Le seul moyen de la vaincre serait donc, selou nous, aussitôt qu'ona fait
choix d'une époque, de bien étudier I°s intérêts divers qni s'y agitenten-
tre le peuple, !a noblesse et la royauté de choisir parmi les personnages
principaux de ces trois ordres ceux qui ont pris une part active aux événe-
ments accomplispendant !a durée de t'œuvrc que l'on exécute de re-
chercherminutieusementquel étaient l'aspect, le caractèreet le tempéra-
ment de ces personnages,, afin qu'en les, faisant vivre,parler et ,agir dans
cette tripleunité, on puisas développer chezeux les passions qui ont ame-né ces catastrophesdés'gpcfs au catalogue des siscies par des dates et
des faits auxquels on ne peut s'intéresse:qu'en mont''antia manière vi-
talc ('!on!. ces dates et ces faits ont pris place dans la'chroitoif'gie.

èrücils;L Cehii q!;i accompliraitces conditions auraitdonc évite css donx'ëcucHs,

baronMaurice de Haber pour avoif de l'argent;celui-ci, qui a deti fend: en
gagés dans !â cause carliste, a accepté avec empressement )a nouveMe mis
sion. H est maintenanta Londres,très occupe à soUicitertes notabilité* toriea
d'ouvrir encore leurs bourses a don Carlos; on conçoit qu'il prëiêvera d'abord
les 730,000 fr. qu'il a déjà avancÉs au prétendant.

x
DÉBATS DE LA PRESSE

Le A<!h'oy:a/ justifie l'ironie avec laquelle il traite les déclamations
sur le régicide, non pas que la questionsoit sérieuse comme politique et
commephitosoptnque, mais parce que ~ea déclamations larmoyantes ou
colériques sont à ses yeux des singeries, et n'exprimentni une pensée
ni un sentimentsincères. La meilleure preuve est dans l'empressementde
tout ce monde d'orateurs et d'écrivains à étouffer toute discussion sur cesujet, dont la gravité provoqueu l'examen de tous les esprits sérieux. Les
fanatiques, les hommesde foi, non plus que les hommes calmes, ne re-
doutent pas la discussion. Si la doctrine du régicide fermente,comme on
le dit, dans certaines têtes, s'imagine-t-onque les mesures prises pour
étouffer la voixd'Alibaud,que le langage adopté par les courtisans de ta
royauté, soientde nature à détourner les esprits absolus de leursrésolu-
tions ? L'homme qui tue tue en vertu d'une logique. Il peut se tromper,
il ne se trompe pas. On se fait tuer pour une erreur, jamais pour unmensonge. Les fanatiques regardent les déclamations comme des injures
proférées par des ~ennemis,et ils n'en sont point convaincus. La discus-
sion pourrait changer leurs sentiments si cette discussion avait quelque

.puissance.
–Le~oMr?'t<'ryr<M!MtMsignale l'imprudence des amis du pouvoir,tqui, en rattachant à prendre certaines opinions solidaires d'un crime

isolé ont conduitles légitimistes à demandercompte de l'attentat du 3K
juin, non pas à un parti révolutionnaire,mais à la révolution elle-même.
Les agents du ministère public, en attribuant, comme conséquence, l'as-
sassinat auxatta~uesdirigées contre le principemonarchique et l'invio-
labilité royale donnent le droit aux légitimistes de rapporter ce langage
de celui des publicistes de la révolutionqui admettentque l'insurrection
d'en bas est le p)us saint des devoirs quand la première insurrection
part d'enhaut. Ainsi, suivant la ~Mo~en/te,ce ne sontplus les anar-
chistes combattus par le gouvernement actuel, c'est le présidentdu con-
seil des ministres,ce sont tous ceux qui ont participé, par la révolution
de juillet, à l'attentatcommis contrel'anciennedynastie, q répondredes
attentatsplus récents, maisnon plus coupables, dirigés contrela royauté.

–-Le ToMr/t~ <~M Co~Merce critique le discours de M Thifrs sur te
budget,prononcéle 4 et rapporté seulementdans te ~o7M'<eurdu li.
M. Thiers avait dit à la tribune de la chambre des pairs que le trône de
1850 n'était pas fondé sur .Mufer<tM€<e'popu&K're, M<!M\fMr Z/t ~Mt/o-
rité de la yzatib/z. Dans l'éditionrevue et corrigée l'orateur dit ~o/~e
sur la ~oufeyaMe~e'd'M peM~/e bien entendue, e'e~-A-~resur la M<HO-
ri<e'par/e/ne~<<re. De il faut conclure que le trône doit tomberaus-
sitôt que la majorité de la nation, ou mieux encore, la majorité parlemen-
taire, viendraità lui manquer.M. de Broglie avait fait du gouvernement
un gouvernement de yzeceM&e'; M. Guizot lui a attribue ta /egt'<M:t'tede
la raison; et comme chacuna sa raison, qu'ilpréfèreà toutes les autres,
chacun aurale droit de contesterla légitimité du gouvernement.La sou-
verainetédu peuple, quand elle existe une fois en fait, est la source de
tout droit. Et les hommes, qui ont tous respect pour le droit, obéissent
plus volontiers à celui dont ils sont eux-mêmes les créateurs. Mais s'ils
peuvent raisonnersur le droit, ils raisonnentet ils ne se croient plus
obligés d'obéir. Quantà l'obéissance fondée sur la force ou sur te senti-
ment de l'intérêt, elle cesseaussitôt que l'intérêt ou la force ont cessé.

–Le Constitutionnel approuve les dernières nominations annoncées
dahsIe.Mo~sMt'.

–Le Tcm/M n'hésite pas à déclarerqu'il y a dans les dernières nomi-
nations une victoire pour les idées progressives. Cette victoire n'est pas
bien grande sans douteencore, et les nominations sont bien peu nom-
breuses mais un pas est fait, il faut bien s'en contenter 11 espère que
bientôt une promotion de pairs et quelques mutationsà peu prèsjcertai-
nes viendront compléter et assurer ce mouvement politiqueet adminis-
tratif, et, que ,.Dieuet les élections aidant, nous verrons enfin la révo-
lutionde juillet un peu moins honnie.

L'/m~ar~M~ félicite le ministère du 23 févrierde se séparerdes
doctrinairespar un respect pour la loi dont l'attentat du 25 juin ne les
a pas fait sortir, et de continuer ainsi la politique de Casimir Périer qui
a dû les succèsde son administrationà son culte sévèreet tenace à la fois.
-Le même journal approuveles nominations nouvelles annonçanttou-
tefois qu'il avait espérédavantage. Dans un autre article, il continue à
combattre la doctrinede la méSancecontre le pouvoir.

–Le .Tour/M~ ~M Z~e%a~ consacre un long article à combattrel'ex-
pression er~eMr, appliquée au crimed'Alibaud, commeappartenantà un
système quiauraitpour but de diminuerl'importance des crimes politi-
ques et de désarmer devant eux la'justerigueurdes lois.

Ainsi que nous l'avons annoncé, M. Génie cesse de remplir tes fonc-
tions de chef de la division du secrétariatau ministère de l'instruction
publique; on lui avait promis une préfecture;mais, au conseil des mi-
nistres, une forte opposition s'est élevée de la part de l'un d'eux contre
une nominationqui aurait mis trop en évidence un ami de M. Guizot; il
a été décidé que M. Génie serait simplement sous-préfet de Saint-
Etienne:c'estune sous-préfecture qui en vautuneautre.

ENCORELE SOUS SECRETAIREDÉTAT ET JLE SECRETAIRE GËNËRAÏ,.
1 Ainsi que nous l'avions pfessenti, toutes les ambitions s'agitentautour
du ministèrede l'intérieur, oùla place de secrétaire-général,si elle n'est
poi~t encore vacante, ne peut tarder à le devenir. Cette anticipationdel'intrigue sur un événement qui n'est pas accompli n'a rien qui doive
étonner; cela s'appelle la prévoyance du savoir-faire.

puisque la vérité, tout en reprenant un corps et une âme, seraitrigou-
reusementobservée, et puisqu'aucunpersonnage d'imagination ne vien-
drait se mêleraux personnages réels, qui accompliraient entre eux seuls
le drame de l'histoire. L'art ne serait donc employé alors qu'à suivre le
fil qui, en serpentantdans le triple étage de la société, enchaîne !es évé-
nements les uns aux autres et l'imagination n'aurait d'autre office quecelui de dégager de toute vapeur étrangère l'atmosphère dans laquelle
ces événements se sont accomplis, afinque le lecteur, parti du commen-cement d'un règne et arrivé à sa fin, puisse, en se retournant, embras-
ser d'un coup-d'œil tout l'espace uarcouru entre deux horizons.

Je sais bien que la tâche seraplus rude commetravail, et mointrétri-
buée commegloire, puisque ]a fantaisie n'aura plus rien à faire dans
une pareille œuvre,et que toutes ses créations'appartiendrontà Dieu

«Quant à ce qu'on pourrait perdre en intérêt, on le regagnera,nous en
sommes certains,en réalité, puisque l'on sera bien convaincu que ce nesontpointdes êtres fictifs dont on suivra les tracesdepuis~eurnaissancejusqu'àleur mort, à travers leurs amours ou leurshaines, leur honte ouleur gloire, leurs joies ou leurs douleurs.

Terminons cette préface, espèced'introductionsystématique, aux ré-
gnes de Philippede Valois de France et d'Edouard III d'Angleterrequenous comptons déroulerà nos lecteurs dans une suite périodiquede feuij-letons (d), par un épisode oriental qui nous revient à la mémoire, et quicomplète notre pensée.

Lorsque Dieu eut créé la terre, il eut l'idée, au grand dépit de Satan,
qui l'avaitregardéfaire et qui la croyait déjàà lui, de donnerun maître
à la création il forma donc l'homme à son image !uidonna la vie en luitouchant le front du iMut du doigt, lui montra l'Eden qu'il habitait- lui
nomma les animaux qui devaient lui être soumis; lui indiqua les fruits'1dont il pouvait se nourrir, puis s'envo!a pour aHer semer ces milliers demondes qui roulent dans l'espace. A peineeut-il disparu nue Satan entra
pour voir l'homme de~plusprès. L'homme fatigué de sa création, s'étaitendormi..

(1) Nos feuiUetons'du dimancheserontconsacres a(!es sciences historiquestirées des époques les plus intéressantesde l'histoirede France.



Mais toutesces ambitionsne sont pas domiciHees à Paris; !a province
a fo~'ni au moins la moitiédes solliciteurs:il y a tant de préfets et même
de sous préfetsqui estimentque leur mérite est perdu pour Ja France
au sein d'un obscurchef-lieu,et qui réventun plusvastethéâtre'

Aussi, depuis que les démêlés administratifde MM. de Gasparin et
EdmondBlancont pris un caractèresérieux, combien de sollicitations
de requêtes, de recommandations en faveur des nombreux candidatsqui
seuls font valoir de grandsservices et des droits incontestables suivant
l'usage. M. deMontalivetest importuné, assiégé de ces candidatures
qui compromettentun peu l'administrationdespréfectures, en arrachant
les rivauxà leur travail,à leurs occupations, quand elles ne les ont pas
amenés à Paris,

Mais M. de Montalivetn'est pas seul juge, seul arbitre dans cette
grande affaire; car il ne s'agit pas ici djunepiacemodeste, d'un emploi
subalterne, dontpuissedisposer son initiativeministérielle.Le ministre de
l'intérieurdoit consulter ses collègueset soumettreau conseil le choix du
nouveausecrétaire-généraLToutefois, ce n'est pas tont encore il faut
prévenirle retour des débats fâcheux et du conflit qui entravent en ce
moment l'administration,et régler définitivementles attributionsrespec-
tives du sous-secrétaire d'état et du secrétaire-général.

Ce choixest donc fort délicat, tr&s difficile àfaire; et peut-être l'em-
barras qu'il cause protongera-t-ilencore pendantquelques jours l'ago-
nie adininistrativede M. EdmondBlanc, parce qu'on suppose qu'un mi-
mste'\ de l'intérieur ne saurait marcher sans un secrétaire-général,
conur j si l'on n'avait pas déjà vu bien des ministères marcher sans mi-
nistres, et des préfecturessans préfets.

On rvait songé un moment, il est vrai, à M. de Gasparin lui-même
ma"! ot s'est rappelé qu'il est pair de France, et qu'uneplace <)esecré-
taire général n'était pas convenable pour un membre de la chambre
haute. L'honneurde la pairiesera donc sauf, et M. de Gasparinne déro-
gera pas.

H a éM successivementquestionde M. Larréguy,préfet de pa Haute-
Vien~é, administrateurfort distingué,et de M. Rozet, préfet de l'Avey-
ron: "t::enavocataux conseils, auteurd'une Histoireassez médiocre de
la revo! tion de juillet, et qui~st assezbien appuyé en haut lieu. On a
objf:t6 pie l'un avait des précédents un peu trop révolutionnairesde
joui t'sme, et que l'autre, encore un peu jeunedans lacarrièreadminis-
trât tve, avait besoin de compléter son éducation.

–OnKtdansle7~M/M/.
« Nous avom reçu aujourd'hui,avec le plus grand étonnement, la vi-

site d'uncommissairede police chargé d'opérer la saisie de notre numéro
de ce jour.

a Le commissaire nous a communiqué un extrait de l'ordonnancede
saisie, duquelil résulte que deux de nos articles ont paru présenter,l'un
~ëearm'~re ~'<tpobgM' ~'Mn/a~ ~ec/are crt/Ke par /M /OM, l'autre le
c<M-<tc<ere~'o~Me a <a moralepM~Me. Hâtons-nous de direque cette
dernière préventionporte sur un articleuniquementconsacré à la poli-
tique, et que, conséquemment,il n'y a rien de commun entre l'erreur
que nous aurions pucommettre, et ce que l'on entendparmi les honnêtes
gens quandon parle d'un outrage a la morale publique, c

Le journal la France a été saisi aujourd'huia la poste et dans ses bu-
reauxnouravoirreproduitun article inséré dans le National d'hier.

Le 'oeès-verbal de saisie porte qu'il est accusé d'avoirfait fapo&'gt'e
<~ ~a~ </iM/<M crimes par &t loi, délit prévupar l'art. 8 de la loi du
9 septembre 18SS, ~oo

DEBATS JTJDtÇIAtRES
COURROYALEDE PARIS.–Appels correctionnels.

Lejourtto/t.AMODE.
~tt~'eMce~ttl~jmV~Pre~Mce~e~f.TaeyuMO~-Go~r~

Or' rappelle que te 5 avril dernier, M. Voittetde Saint-Phitbert,gérant
du jf<aïdt ta JMbde,tutcondamne à M mois de prison et à 4,000 fr. d'amende
par c x d'assises de ta Seine, pour offenses envers!e roi, dans un articletnti'e~<<mce_/i!c/!eMM..

L plaidoyer de M. AlfredDufougerais,défenseurde ta ~tfbde, ne pouvant
tenu dans un numéro dm journal, fut impriméet pub'ié séparément.La mise
en vente en fut annoncée dans le numéro suivant,et te ministèrepnbtic, con-sidérantcette annoncecomme la publication d'une souscriptionayant pour
objet d'atténuer l'effet d'une condamnationjudiciaire infraction réprimée
par fart. 10 de ta toi du 9 septembre 1855 le gérant de ta Afdc~efut cité enpoticecorrectionnette,et ta sixième chambre, par jugement da7juin, eon-,
damnaM. VoHtetdeSaint-PMIbertà un mois de prisonet a Soo fr. d'amende,
minimumde ta peine portée par ta loi.

Huit jours après,une nouvettecpndamnationà deux mois de ~prisonet de
1,000 fr. d'amendevint atteindre te gérant de ta Afode pour de nouvelles con-
traventionscommises dans t'iutervattede ta citationqui tui avait été donnée.

M. VoittetdeSaint-Philberta interjeté appel de ces deuxjugements,et de
sonccté te procureur-générala interjeté appeldmmtmd.en cequeta
peineinuigée au prévenun'aurait pasdû, d'après t'art. 14 de ta loi du l8juit-
!etl82S, être inférieureau double d)tminimum.

Sttr la premièreanaire, M. Bettevat, avocat de ta Mode, a soutenu comme
en premièreinstance qu'enpubliantle compte-rendud'un procèsen une bro-
chure, le prévenun'avaitaucunementcommis une contraventionà i'art. 10 de
ta to de septembredernier, et it a conclu au renvoi deson ctient; mais, après
tine-.ngue détibération.tacour, adoptant tés motifs des premiers juges, et
écartant t'appetdu ministèrepublic, a conurmépurementet simplementte ju-
gement de premièreinstance.

D.. staseconde affaire, M.BeUevataçherché àétabtirque, bienqu'il ait
eu f))u:ieurs publications de listesde souscriptions à ta brochure de la Mode,
it n'yavait eu qu'un seul fait répréhensibte,qu'un seul délit, celui qui venait
d'ôfre puni par l'arrêtde la cour.Mab, adoptant tes conclusionsde M. Glandaz, avocat-général,la cour,
recjncntSMntautant de délitsqu'il y a eu de publications,condamneVoittetde
Saint-"hitbert à un mois de prisonet SOOfr. d'amende, par chacunedes eon-tra't.it'ions,qui sont au nombre de cinq; dit que ces condamnationsne seconfjt dront pas avec la précédente, et ordonne l'insertion du présent arrêt
da s plus prochainnumérodu journal.

La cour d'assises de la Seine a continué aujourd'hui l'audition des té-
mons dans l'affaire Dehors.Les dépositions,excepté celle des parties civiles
ont été fort peu a charge pour t'accusé, lequel continue a se défendre avec
beaucoupd'habileté. Les plaidoiriescommencerontsamedi,ett'arretne pourraêtrerenduquedimancheoutundi.

NOUVELLES DIVERSES:
La constructionde la cathédrale de Saint-Isaac à Saint-Pétersbourgsepoursuit avec beaucoup d'ardeur. Trois mille ouvriers sont employés

chaque jour aux gigantesques, travaux decette église, qui sera l'une des
plus belles qui aient encore été vues en Europe.

Diverses tentatives faites à Berlin paraissent n'cHrir que peu de
chances au succès des forages artésiens. On &pénétré à une profondeur
de 500 pieds sans obtenir aucun résultat.

–En Espagne où on croyait les forages artésiens peu répandus, il
existe,dit-on, dans les seuls environs de Tarragone,plus de 100 fontai-
nes jaillissantes,fournissantassez d'eau pour pouvoir être utilisées parl'industrie.

.~]i annonce que l'on a découvert un gisement de sel gemme à la
Mais a-Rouge, près de Baie.

A~.sSatan l'examina dans tous ses détails avec une attention hai-
neui! ';ne !a perfection de ses formes et leur harmonieentre elles ne Et
qu'augmenter encore cependant il ne pouvait lui faire aucun mal physi-
que, CM-l'esprit de Dieu veillait sur lui il allait donc s'éloigner,déses-
pérai.t déposséder ce corps et de perdre cette âme,lorsqu'il s'avisa de
frap[ er-doucementpar tout ce corps avec son doigt arrivé à la poitrine,
il eute )dit qu'il sonnait le creux.–Bon, dit Satan, il y a là un vide,j'yn. raides passions.La femme, comme on le sait, .fut formée d'une
côtf i'homme.

E en c'est l'histoiredes passionsque Satan mit dans ces pjitrines
creu esque nous allons offrir à nos lecteurs.

ALEX. DUMAS.

–La navigation à vapeur prend journeltement un p)us grand essor
dans la Hongrie. Ce qu'on eût regardé comme un conte il y a dix ans est
aujourd'huiun fait positif on déjeune à Vienne,et le soir on va au théâ-
tre à Pesth.

–Lecholérarègneà Vienne;il enlèvedeux ou trois personnespar jour.
Les maladesmeurentcette fois très-promptement,en moins de six heu-
res. Les hommes sont moins atteints que les femmes pM cettemaladie.
La mortatitéest en général fort grande ici en été. On remarque sur 'a
liste des décès qui se publie ici tous les jours 20 à 35 morts, le double
du chiffre ordinaire.

-On prépareen ce momentune chapelle ardentedans l'intérieur de
l'hôtel des Invalidespour une niesse qui doit y être célébrée le ~7 juil-
let. On assure que S. M. et la familleroyale y assisteront.

–Un courrier est parti le 15 de l'ambassade de Russie pour Saint Pé-
tersbourg.

-M. Pozzodi Borgo quitteParis le premier septembre prochain. Il va
faireun voyagede troismoisenitalie il reviendraensuite se Sxer à Paris.
On dit que le but de son voyageest de faire rentrerdes fonds placés dans
différentes maisons italiennes.

-Un officier du génie estparti hier du ministère de la guerre pour
Alger.,Onle dit porteurd'un nouveauplan, qu'ildoit communiquer au
généralcommandant Alger.

-Un savant est parvenu, à l'aide d'un procédénon'usité jusqu'ici, non
seulement :f aimanter des aiguilles avec la torpille,maisencore à tirer de
ce poisson électrique des étincelles assez fortes pour être visibles en
plein jour.

–,Les travaux pour la' distribution des eaux de la Marne marchent
avec une grande activité, et bientôt les Communes de Vincennes, No-
gent-sur-Marne, Fontenay-sous-Bois et Montreuil vont avoir de l'eau
épurée et excellente, moyennantles conditions les plus douées.

On établiten ce momentuneligne de boutiquesprovisoireà l'ex-
trémité de la partie vague du Carrousel, et venant couperà l'angledroit
de la rue du Doyenné.

La première publication des listes électorales et du jury aura lieu
le 13 août prochain; la deuxième, le 1er septembre; la troisième, le 15
septembre; la quatrième,le 1er octobre; et enfin les listes complètement
rectifiées et arrêtées, telles qu'euesdevront servirpour toutes les opéra-
tions ue l'année électorale et judiciaire, seront publiées le 20 octobre;
mais, conformément à la loi, le dernier délai pour réclamer expire le
50 septembre, à miuuit.

<y~ES3KM&S.
O

VAN-DICKAU PALAIS BRIGNOLE.
La villedeGéness'étaitlevée avec te soleit de ses ptus beaux jourspour

assister au mariage du comte Brignote. La darse faisait silence le môte
était désertdevant ta fontaine de Saint-Christophe;les galères dormaient
dans les eaux calmes et bleues qui reftètent, en le brisant,le péristyledu
palais Doria. Tout le bruit s'était réfugié dans la via San-Luca toute ia'
foule amoncelée dans le voisinage~~eMc/M se dirigeait vers ~a/!Zo-
renzo, la cathédrale,en inondanttes rues~troiteset tortueusesqui étouf-
fent cettemagni6cencegothique, écartelée de marbrenoiret blanc.

Les Génoises sont bettes, mais ta comtesse Brignote était plus bette
qu'une Génoise ette avait dix-huitans; on n'a jamais vu de ptus beaux
cheveuxnoirs que tes siens sur un front aussi pur, un plus beau teint sur
un visage ptusangétique elle était citée en Italie, à une époque où l'Italie
avait tant de femmes à donner en modèles aux artistesses enfants. Le
comte Brignole,l'allié des Durazzo et des Doria-Tursi, avait fait bâtir,
dans ta stradaBatbi, un pataisdigne de l'adorablefemme qu'il épousait.

Elleest plus belle que Vénus, disait-il (on parlaitencore de Vénus en ce
~emps-là),elle estptus belle qu'Atome; je veuxque son palais fasse mourir
d'envie Amathonte etDétos. ') Ce.tteproseétait poétisée dans un sonnet
que l'on récitait, aux applaudissementsdu peuple,sur la place de t'An-
nonciade, devant le palais Mari.

L~égtise de Saint Laurent resplendissaitde lumières; toute la noblesse,
sortie deses pataisdemarbre,inondaitfa grande nef et te sanctuaire; ta
bourgeoisie opulente s'entassait dans les nefs tatérates;la populace cu-
rieuse se pressaitsur l'étroit parvis, sous le porche et à toutes les is-
sues. Personne n'était venu là pour prier; la reine de la fête religieuse
se nommait la comtesse Brignole; il était difficile de l'entrevoir age-
nouillée devantl'autel;mais quand ette se levait, et que, rejetant sonvoile
en arrière, elle se retournaitun seul instant vers les nefs, alors un mur-
mure d'admirationmontait aux voûtes, avec les notesdu chantgrégorien,
et l'on ne savait plus si la foule adressait un hymne de louanges à la
comtesse, ou à la vierge de l'Assomption. C'était le quinze du mois
d'août.

On remarquaitaussi, à quelques pas devant ta rampe du sanctuaire,un
jeune homme d'une figure, d'un regard et d'une pose de corps extraor-
dinaires il n'était habillé ni comme un seigneur, ni comme un bour-
geois, ni comme un marchand.It avait inventé son costume tout d'une
pièce, soie et veloursnoir son visage était pâle une moustache déliée
noircissait sa lèvre; une barbe pointue tombait de son menton. It nes'agenouillaitpas, il ne priait pas, il ne s'asseyait jamais. Il regardait la
bette comtesse avec des yeux d'une mystérieuse expression il la regar-dait toujours. Il était immobile, appuyé contre un pitier; et si quelques
vives émotions tourmentaientson âme, rienne transpiraitau dehors~: àà
le voir ainsi posé, on l'auraitprispour uti portrait en pied tombé de soncadre, et incrusté sur un pilierdeSaint-Laurent.Ce jeune homme était
le peintreAntoineVan-Dick.

Il ne parut s'animer qu'au momentoù les bannièreset les guidons des
confréries descendirent du sanctuaire dans la grandenef, et que la statue
d'argent de la Vierge, portée par quatre marinsde la galère Doria, tra-
versa la foule, comme si elle eût glissé sur les têtes. Après, la cérémonie
du mariage, la procession commençait. La comtesse Brignole marchait
après ta Vierge son époux la suivait d'un air singulièrementorgueilleux.
Lenoble comte était dépourvu de cette spirituelle intelligence que la na-
ture donne à tousles Italiens.Quandil passadevant le peintre Van-Dick,
le grand artistedit au comte Pallavicihi « :~a t~'e poMr u/:<yuar<AeHre
~e cet ~oM~e;H Personne n'entendit ces paroles;elles se perdirentdans
un énergique~/fe regï/M que le peuple entonnaitavec furie, en brûlant
de ses regards la comtesseBrignole; qui faisaitdes largesses aux bassins
detousiescouvents.

Van-Dick se mêla au noble cortège et descendit avec ta procession verste faubourg de Saint'Pierre-d'Arena.C'était au tomberdu jour; le soleil
s'inclinaitsur les belles eaux du golfe Ligurien lés collines resplendis-
saientd'une douce~lumière;tes etoches sonnaient à toute votée; tes vais-
seaux saluaient de leur artillerieles deuxvierges triomphantes les ban-
deroltes flottaientà tabrise le genêt et l'encens parfumaient l'air, et lors-
que de tous ces bruits joyeux, de tous cesparfums de mer et de collines,de tout ce frémissementde bannières,s'élançaiten chœur l'~e ~ar~
~<e/& Van-Dick sentait des larmes sur ses joues et des frissons partout.
Il rapportaità une seule femmetoutes les voluptés de religion et de poésie
que lui donnait cette belle fête, cette mer si calme, ce soir si serein.
La comtesseBrignole était encore p)ns ravissante à cette heure, et Van-
Dick était près de s'évanouird'amour lorsqu'il ta voyait gracieusement
sourireà la foule, et secouer ses cheveux et son voile sous la p)uie de ge-nêts et de roses que les lévites prodiguaientà la vierge de l'Assomption.
Le palais Doria ouvrit ses portes au clergé de Saint-Laurent L'~fë mar~
stella éclata sous les colonnades qui s'avancent sur l'eau; l'hymne vir-
ginale fut répétée à bordde toutes les galères voisines;il semblait que le
ciel, ta terre, la mer saluaient d'un chŒur immense la jeuneépouse, qui
étincelait comme un astre sous le portique de marbre du beau palais
Doria.

Van-Diek, épuised'émotion, sortit des rangs, et monta aux jardins so-'litairesqui s'élèventen amphithéâtre derrière le palais, du côté de la
statue du Géant.Là, il se recueiUitpourpenser à ce qu'il avait à faire. H
aimait la comtesse,non d'un amonr vulgaire, mais d'unepassiond'artiste;
il l'aimait depuis deux ans; il avait vu éclqre cette be[le Hsur daiM les
nymphées du palais Tm'si, au milieu d'es fontaines et des citroi.niers.Le
peintren'avait rien à offrir à ces famillesgénoises,p!us opulentes (me des
rois;iln'avaitni palais de marbre,ni galions dauste port; il s'étatt donc
tenu à l'écart, avecle secretde son amour. ~Unseul homme avait reçu sescon6dences,lecomte Pallavicini,noble et généreux seigneur; i[ aurait
donné sa fortuneà Van-Dick mais son palais et sa villa magnifique l'a-

vaient ruiné complètement. Dignesiècle, où ta noblesse mUtionnaire seruinait pourenrichit- les architectes Cela ne s'est plus vu depuis.
La fête le chant, tes cloches la foule avaient pu distraireVan-Dick.

Maintenant, isole dans la vigne des Doria, il supportait tout le poids
brûlant de sa passion. H regardaitla mer, spectaclesublime qui attriste
souvent et ne console ja'.nais it regardait la superbe Gènes, assise ausoleil sur ses montagnes, chantantsa joie avec les ctochesaériennes,as-sociant, surlamémeco))ine, tecouventaustèreetla villa pleine de pro-
fanes voluptés. Van-Dick fermait ses yeux et frappait son front. Alors
une brise lui apportait la mélodie lointaine de la procession; refrainex-pirant, tester, purinédans l'espace, et doux à son oreille commeune pa-role italienne exhalée des lèvres de l'adorablecomtesse Brignote. Van-Dick, la poitrine brisée, se leva vivement, et saisit son épee qu'il avaitsuspendue à la feuille d'unaloès.

Il descenditdu sommet de ce magnifique jardin, escarpe commeunepyramide; iltraversa le pont jeté sur la rue, de la treille au palais et en-tra dans la galerie où il avait laissé le comte PaDavicini. La galerie était
déserte. Van Dick ne daigna regarderni les fresques nationalesde Pé-rino diVaga, ni les statuesde Philippe Carlone; il suivit les traces de laprqcessionsuruneroute de Heurs.Le clergé de Saint-Laurentétaitdepuis
long-temps rentré à la cathédrale;la foule était remontée aux maisons-
des groupes .encore nombreux s'entretenaient du mariage du jour surtaptacedel'Annonciade. Van-Dick, en la traversant,entenditprononcerle nom de la comtesse, et exalter sa beautéaveccet enthousiasmebruyant
et contagieux qui éclate dans tontes les convrsations en plein air chezles peuplesdu Midi. Il ne s'arrêta pas la nuit tombait; il se glissa timi-
dement dans la stradaBaIbi, et une dernièreet terrible émotion faillit
l'étouffer, torsqu'uaperçut le palais Durazxo illuminé, pavoisé, bordé de
belles dames a toutes ses terrasses, et au balcon de ses deux pavillons
aériens. Le bal avait commencé après la procession; le délire de la danse
ébranlait déjà ce magnifique palais, montagne de marbretoute brodée àjour, toute festonnée, toute pleine d'escaliers agiles et de sublimes co-
lonnades. Van-Dicks'appuyasur le mur du palais Serra, etdemeura comme
anéanti dans la contemplation. Il souffrait de cette douleur d'artiste
qu'aucun signe aucun mot, aucune langue ne peuvent exprimer de
cette douleursi cruetlemejit inventée par la nature, aHn de punir les.hommesd'élite des dons supérieursqu'ils en ont reçus, et qui leur sontsi fotlement enviés par la foute stupide qui ne souffre pas.

It sortit de sa cuisante rêverie en apercevant,à la lueur des torches
le comte Pathviciniqui descendait le grandescalier;il prit vivement son
bras~et l'entrai dans la petite rue de San-Ciro.–Parle-moi de cette
femme dis-moi, t'â~tu vue ?

–Jeviensdedanset'avecelte,ditfroidementPaUavicini.
Donne-moita main que je la baise elle a touchésa main.

–Artiste, tu es fou.-Je suis au désespoir..
-Le temps te guérira.
–Jamais.
–Il m'a bien guéri, moi j'aiperdubienplus qu'une femme jai perdudeux palais.

Ôh je donnerais toute la strada Balbi pour un baiserde cet ange-Si ta strada Balbi t'appartenait, tu ferais tes réflexions.-Je donneraisma vie..
–C'est plus aisé. Mais voyons, que veux-tu faire ?<Cette femmeestmariée.
-Pas encore.
–Commentpas encore ? J'ai signé son contratde mariage.
–Pas encore, te dis-je!
–Ah! j'entends'eh! bien! voilà dix heuresqui sonnent à Saint-

Chartes;dansdeuxheureselleseramariée.
–Ah!oui!ma)édietionàcecomtestupide!Eh!quefait-it,!ui!?

Lui il fait le mari; il suit sa femmedans tous les quadrilles; il la dé-
vore des .yeux il lui dit des mots à l'oreille; il regarde à sa montre à
chaque minute il~ fait avancer d'une demi-heure la pendule du grand
salon du bal il est heureux, il estfou..

–Et la femme?
La femme danse elle est ravie de danser elle sort du couvent

ette danseraittoute ta nuit et tout te lendemain.
–Parait-elle avoir de l'amourpour son.?
–Ettedanse, te dis-je: quand une'jeune femme danse, elle ne pense.qu'à elle, à sa toiletteet à son danseur.–Folie! et c'est pour ces êtres là que nous nous consumons, que

'nous inceadionsnos poitrines, que nous perdons nos âmes, que nousbrisons nos corps!etpuis etfe's viennent nous dire qu'elles aiment
mieux que nous Atroce dérision leur amourd'amanten'est que de
l'amour-propre;leuramour d'épouse qu'une conspirationde touette;
leur amour de mère, qu'un instinctcommun de la nature.Oh je dé-
raisonne ma tête brûle ma cervelle se fond soutiens-moi, ou je mebrise le frontsur ce pavé.

Monpauvre ami
Oh! j'ai là clouée au front une idée intolérable!une idée qui est

un tison; une idée que je ne puis éteindre!dans deux heures!
Ecoute,parlons d.'autre chose. As-tu vu la marine d'Arazzi qu'on

vient de recevoir à la vitlaScoglietto?.
Non. Arazzi fait des marines?. Dans deux heures un homme.–Il n'excelle pas dans les marines.

–Dn'exceltëdans rien.
Ah voilàde l'injustice~d'artiste Sa .B<7/e ~M p~M~OT-M est unchef-d'œuvre.

–Son coloris est faux. Entends-tu ? entends-tu?la musique ne joue
plus; le bal est 6[ii.Vtens, rentrons à la strada Ba)bi.

C'est un intermède on ne peut pas toujoursdanser en ce mo-
ment on se repose;on dansera jusqu'aujour. ce Mo

–Oui, les autres mais elle?.
–Elle. elle aussi, peut-être. Comment trouves-tu les fresques de

Perino di /~tg<:?. Aimes-tu ce talent?.–Non. c'est commun, c'est grossier d'exécution. il n'y a que du
grotesque dans la peinturede ces exploits maritimes des Doria. Eh bien
la musique ne repi'endpas.C'estnni! fini!

Cela va recommencer. Je veux te faire un cadeau. le dernier ta-
bleau qui me reste. c'est une vierge de Giordano.

–-Viens,allons au palais Durazzo.
Que dis-tu de Giordano ?*?

–Un barbouilleur. un peintre de galères. Garde ton tableau.
Mon Dteu! quelle horrible journée! l'église, l'encens, les fleurs,
t'~fe /?Mr~ stella, la mer, la prière, Jes folies, l~bal, l'amour, l'a-
mour inexorable C'est un jour chauffé avec les flammes de l'enfer pourmoi; pour les autres, embaumé par les roses du paradis. Allons chez
Durazzo. viens.'

Ils remontèrentla petiterue escarpée de San-Ciro,et ils s'assirentsur
un bloc de marbre qu'on travaillaitpou' le palais Serra. La musique du
bat retentissait de nouveau-mais it y avait sur tes terrasses moins de
bruit, moins de foule, moins de joie.

–C'est t'agoniedubat, dit Van-Dick,d'aneVoix sourde;c'est ta mienneaussi.
It se leva vivement.
–Tiens, regarde ta. regarde ces quatre croisées que l'on ferme.

Sais-tu quelte est cette chambre?. Je le sais, moi' C'est la chambre
du maître! Comte Pattavicini,êtes~-vousmon ami?

–Tonamitié,c'esttoutceqùimerestedemafortune;j'ytiens.
–Eh bien! écoute: la nuit court, l'heure brûle; le sang gonue mon

cœur; je vais mourirsi tu ne m'assistes. Monte au palais Durazzo, de-
mande à parlëi.' au comte en secret, qu'ilsoit au salon on dans sa chambre,
debout 0)! levé. Tu*!ui diras que l'ennemi de son père, le marquis de

'Gippinol'attend au puits de ta vallée du Lerbino, avec son épée et sompoignard; que Gippino se rend en toute hâte à Florence, et ne s'arrate
qu'un instantsous les rempartsde Gênes pour ce duel à mort; qu'un re-fus sera une infamie pour lui; un retard, une lâcheté. Va, va les lu-
mières s'éteignent;les femmesaccompagnent la comtesse aulitm'pt.ia!-
pointde réponse,va..

,–J'yvais, dit froidement PaIIavicini.
Le comte Brignote recevait les adieux de quelques jeunes seipneurs

ses intimes, lorsqu'il vit entrer mystérieusement Pattavicim, qui
lui fit un signe du doigt. Ils se retirèrent à l'écart dans un de ces



ptVUtons qut dominenth rue, PaUaviciniprit an air grave, et dit au
comte;

–Connaissez-vous le marquis Gippino?
Je ne, te connais pas, dit te comte, mais je sais qu'unehaine mor-

telle a régné entre mon père et lui.
Son tits vous attend'au puits de la vallée du Lerbino; il m'a pris

pour son second; avant que vos amis ne s'eloignent tous, choisissezle
vôtre.

Le comte Brignoïc demeuramuet.
Comte Brignote,ma parole est-elle assez claire ?P
Je ne refuse pas satisfactionà un Gippino je la lui donneraide-

main:
Demainvotre ennemi sera sur la route de Florence,et il publiera

partout votredéshonneur.
–Voilàun singulier momentpour un cartel! Eh bien! soit; je lui

demandeune heure
t it se dirigeait vers sa chambre;la camériste de la comtesse venait

d'en sortir, le sourire aux tèvres.
–Une heure dit Pattavicini, en l'arrêtant; je n'ai pas le pouvoir de

vous donnerune minute de répit; nous avons déjàmême perdubëaucoup
de temps.

Mais au moins le temps d'embrasserma femme.
Rien le temps de prendre vos armes, voilà tout; chaque minute

qui s'écoule ôte un grain d'or à votre blason..
Voità une tyrannie inconcevable je reconnaisbien là les Gippino,'l

tels que mon père me les a dépeints cent fois. Voici mon épée: allons!
1) se retournevers le groupe d'amis qu'il venait de quitter, et dit
San GaMo, je vous prie de m'accompagner jusqu'à l'église de la Con-

solation.
Vous allez faire votre prière bien loin avant de vous coucher,dit

San Gallo, en riant.
c'est ainsi, répliqua froidementle comte voulez-vous m'accompa-

gner ?
San-Ga!Io, comprenant à demi l'affaire, ne répondit plus et marcha

vers l'escalier.
Les trois acteurs de cette scène descendirentà la rue et marchèrentsi-

lencieusement jusqu'à la poterne; là, ils trouvèrent un homme enve)oppé
d'un manteauqui paraissait les attendre. C'est notre champion, sans
doute,dit le comteBrignole.–C'estlui, réponditPattavicini.–Vouscon-
naissiez donc Gippinb ? Nullement; il m'a rencontrédans ta strada
Ba)bi il m'a demandé si j'étais noble il m'a expliqué son affaire, j'ai ac-
cepté. Vous avez bien fait; au moins, avec vous, nous n'auronspas à
craindrede guet-à-pens. C'est ce que j'ai pensé. Merci.

On entra dans la campagne Van-Dick marchait le premier, en avant
d'une vingtaine de pas: il s'arrêta dans un petit bois de tamaris, dont
les sombres rameaux augmentaient encore l'obscurité de .ta nuit.–C'est
donc ici, comte Gippino, que vous inaugurezvotre champ clos, avec
ceux de ma noblemaison. Van-Dickmit l'épée à la main et ne répondit
pas.–Je vouspréviens, continua Brignole, que je vaismedéfendrevigou-
reusement car je ne veuxpas faire une veuve ta première nuit de mes
noces. Van-Dick bondit sur te terrain et se mit en garde. Les deux ad-
versaires,l'un brave comme un grand artiste, l'autre adroit commeun
spadassin de bonne maison, croisèrentaussitôtle fer. Le combat ne fut
pas long Van-D~ckreçut un violentcoup d'épéedans le bras droit fai-
ble de constitutionet déjà prédisposé aux atteintes de la phthisie qui le
consumajeune encore;.épuisé d'ailleurs par toutes les angoissesde ce ter-
ribte jour, il tomba de faiblessesur le gazon.-Je vaisvous envoyer un
chirurgien,dit froidementle comte{Brignole,et it partit avec San Gallo.

Paltavicinipro'liguaitses soins au malheureux artisteblessé. Mon a-
mi~ lui dit Van-Dick, j'ai assez d'argentpour racheter ton palais et ta
villa je te le donne.Cours après cet homme, et bats-toi aveclui; tu seras
plus heureuxque moi, tu le tueras.

-Ton sang coule, il faut que j'arrête ton sang calme-toi
–Laisse te conter, mon sang; laisse moi mourir. Sais-tu bien qu'il va

rentrer en triomphe dans son palais; que des pleurs de joie, que des ca-
resses de feu l'attendentlà-bas que le paradis va s'ouvrirpour lui, l'en-
fer pour moi? Vas, te dis-je; atteins cet homme avant qu'il soit aux
remparts!

–Calme toi,calme-toi te dis-je demain nous recommencerons. Laisse-
moite panser.

–Ah! tuas peur!
–Allons !vodà qu'il m'insultemaintenant!
–Eh bien je vais couriraprès lui, moi. laisse. laisse. je vais.

malédiction!
Il s'évanouit.
Lorsqu'il revint à lui le jour commençait à poindre sur la crête des

Apennins. –Quelhorrible songe Ce furent ses premiers mots.
H promena dans lacampagnedestegards effarés,etbaisa les mains de

Pallavicini en les arrosantde larmes puis, désignant du doigt le gazon
ensanglanté,il souritavecamertume, et leva les yeux an ciel avec une
expression que les grandes âmes seulessavent donner à leur visage dans
lesheuresde désespoir consommé.

–Te sens-tuassez fort pour rentrer en ville? dit Pallavicini.
i–Oui.mais que faire en vitlemaintenant?.Toutestperdu.. Re~

garde commele soleil se lève riant! comme la nature est joyeuse! J'ai
entenduchanter l'alouettece matindans un rêve. Dieu nous fait tou~
jours de cesironies-là. Quelui importemon malheur,àla nature?.Si
elle prenait son crêpe noir à chaque être qui souffre, ce serait un deuil
éternel. C'est bien! c'estbien! habille-toi d'azur etd'or, beau ciel d'I-
talie, cela réjouitla misèrede tes enfants.

Je crois que nous pourrions rentrer, observa tranquillementPat-lavicini..
Oh toi, tu es de marbre, commela villa que tu as faitbâtir. As- tu

aime quelquefois?
Cent fois; mais de ta force, jamais.
As tu aimé des femmesqui t'ont montré de l'amour,et~e sont ma- `

riées avec d'autres?
.–Certainement.
–Eh bien! qu'as-tu fait alors?

Je me suis consolé..
Tiens, c'est singulier; ta parole me calme. Donne-moi ta main que

je ta serre, tu mefaisdubien.
Vive Dieu J tevoilàen convalescenca Prendsmon bras, et gagnons

tavilleen nous promenant. Ecoute la comtesseBri.
–Oh! ne prononcé pas sonnom!

Soit; la comtesse estbelle, belle à ravir, c'est~rai; elte a un teint
rosé transparent,des yeux lumineux et azurés commele golfede Gênes,
des lèvres de corail, des dents de perles, un cou d'ivoire, des épaules
sculptées avec amour, une taille, oh! unetaille! Je ne connais qu'une
femme qui ait une taille commecelte-lâ, c'est ]a Vénus de ton ami Titien
de Venise. Quantà son esprit, à ses qualités du cœur et de l'âme, tu ne
m'en as jamaisparlé; je vois que tu t'en soucies fort peu. Ah je vous
reconnais bien là, jeunesartistes!.vous n'êtes que des hommesde chair.
Eh bien! je vous prendscomme vous êtes. Donne-moivingt-quatreheu-
res, je te donne une autrecomtesseBrignole.

–Oh'tais-toi!tais-toi! impossible!
_Impossible! je ~enx te donner mieux-que la comtesse Brignole.

Moi, j'aiperdu mon patais qu'on m'endonne un plus beau, et je me con-
so)e tout de suite,foi de grand seigneur!Bon! tu souris; nous allons
mieux. Laisse de côté tes alouettes qui chantent, et la nature qui se mo-
que de toi; parle raison. Mon ami, toutes les comtessesd'Italiene valent
pas le sing qui vient de sortir de tes veines d'artiste.

_M~igvoyons", de quelle autrefemme veux-tu me parler?
-Bénie suit .~b<re-Z)<M:<RfM<M<qui demeure dans la rueoù nous

allons entfer noussommes guéris Ah tu t'intéresses déjà à une autre
femme!

–C'est curiosité pure.
_3'entends..eh mon Dieu! l'amour d'un artiste n'est, }e croîs, qu'une

cn?ios)té délirante. Si ta .Vénus de la villa Adriani était enfouie à mille
p;eds sous terre, tu te ferais fossoyeur au grand soleil pou:' l'exhumer,
{avoir, et l'embrasser le premier.

–C'est vrai.
–Vousêtes deshommesmaîtrisés par vos sens;aussivotre inconstance

est passée en proverbe vous vous faites un musée de maîtresses, comme
un cabinet de tableaux c'estvotre métier, vous étudiez la nature vous:s

MOvayez qu'un heau modale !a où uaautre hoaMae verrait l'objet Mëat
et rêvé d'une platonique et immortellepassion.Eh'bien~ je veux te don-
ner un modèle qui ferait draper de jahusie là Vénus Aphroditedans
son bain.

–Son nom?
–Tu ie sauras demain. Aujourd'huiguéris ta Sevré, et dors.
En causantainsi, tes deux amis étaient anavés à ta porte de leur mai-

son, sur la place de l'Annonciade,par des rues détournées. La ville était
encore plongée dans le sommeil. Un chirurgien fut appelé; il trouva la
blessurefort légère, malgré la grande abondance de sang répandu.Une
conseilla pour régime que vingt-quatreheures de repos.

Le lendemain,à midi, un domestique, à la livrée des Brignole, porteur
d'une missive, eutraitdans l'appartementde Van-Dick. PaHavieinihabil-
lait l'artiste, qui était encore faible et bien pâle. Le comte Brignole priait
Van-Dickde se rendreà son palais.

–Voilà un étrange incident, dit le peintre; que me veut le comte ?.
Il ne me connaît pas il ne m'a jamais vu.

Il faut allervoir, ditPauavicini Veux-tu que jff t'accompagne?
Certainement, je n'irai pas seul; c'est quelque piège infernal.

Le comte s'est douté de quelquechose Oh vite, vite, au palais Du-
ràzzo.

C'estbieu fâcheux; je crainsune rechutepour toi tu vas la revoir,et.
–Elle, la revoir? jamais! jamais! Je verraile comte; je n'ai besoin

de voir que le comte. Oh la revoir J'expireraisdevantelle de honte,
de jalousie, de désespoir.Viens.

–Tu n'es pas assez calme pour brusquer ainsi cette visite. Nous
devrions attendre demain ou ce soir.

–Pas une minute de plus.
–Hélas! nous voila retombés.

Oh tu ne me connais pas C'est Ëni, te dis-je ce n'est plus qu'un
souvenir, un rêve pénible. Allons à Durazzo.

Allons
Van-Dick s'était habillémagniaquement;mais l'éclat de son costume

ne pouvait dissimuler sur sa ngu]~ sa souffranceet son agitation; il était
horriblementpâle, et sa démarche, qu'il s'efforçait de rendrehardie~était
chancelante, commecelle d'un convalescent. Il avait enfonce la main de
son bras blessé dans un crevé du pourpoint,comme par contenance; il
s'appuyait de l'autresur la rampe de marbrede l'escalier du palais Palla-
vir.inile suivait en soupirant.

H fut introduit dans la galerie, où le- comte ne se Ht pas attendre.
Seigneur Van Dick, dit-il en courantvers lui, veuillez bien excuser mou
indiscrétionsj'ai appris que vous étiez de retour dans notreville je n'a-
vais pas eu l'honneurde vous y conna!tre à votre premierséjour: aussime
suis-jeempresséde vousoffrircettefois mon amitié et monpalais,Durazzo
est l'hôtelleriedes grandsartistes,n'est-ce pas, comtePallacivini?

Van Dick s'inclina et ne réponditrien:i) était bouleversé.
–Je vousprie de prendre un fauteuil, messieurs, continuale maître

du palais j'ai à vous parler d'une petite affaire, à vous, seigneur Van-
Dick. Je me suis marié avant-hier sans fatuité, je puis dire que c'est un
mariage d'inclination je veux que notre intimité se forme sous des aus-
picesdignes de votre talent et de ma fortune je veux que vous fassiez le
portrait de ma femme.Quand même je couvrirais votre toijte de sequins,
je serais toujoursvotre obligé..

Van Dick s'inclina de nouveau. Ce silencefut interprété comme timi-
dité d'artisteen face d'un grand seigneur.

–Quel jour le modèlepourra-t-ifse mettrea votre disposition?
Aujourd'hui je suis prêt, réponditVan-Dick d'unevoix éteinte.
Vousêtes charmant, seigneur artiste vous allez au-devant de mes

vœux.Vous trouverez dans mou atelier des toiles toutesprêtes je veux
un portrait en pied, comme celui de la marquise de Velletri, que vous
avez peint, et qui estun chef-d'œuvre,comme tout ce que vousfaites.
Ah! dites-moi, comte Pallavicini, comment avez-vouslaisse notre cham-
pion du Lerbino?donnez-moi de ses nouvelles.

Il est parti ce matin pour Florence.
C'est un spadassin payé par les Gippini j'ai su cela. Mes ennemis

ont voulu me faire assassiner le jour de mes noces c'était bien imagine.
Messeigneurs, soyez assez bons pourm'attendre ici unnM77!eKh'/M;je
vaisvous amener ma femme. `

Et il rentra dans ses appartements.
Van Dicket PaIIavicHUse regardèrentquelquetemps sans parler.
–Un bon conseil, Van-Dick,le veux-tu?.
–Oui.
–Pars.
–Impossible'Quedirait le comte?

Que t'importe ?,?
–Il me croira fou.

––Dansun quart d'heuretu le seras tout-à-fait.
–Je m'abandonneà mon destin.

Mais songe que tu es Messe que ta main ne peut manierle pin-ceau..
Je peindraide la main gauche.
Tu es pâle, tu souffres, tu es agonisant tu vas périr à l'œuvre.

–Tantmieux.
La porte s'ouvrit, et la comtesse entra.
On auraitdit qu'elle illuminaitla galeriedes rayons de son éblouissante

beauté. Patlavicini, lui-même ~prima une exclamation de suprise qui
lui étaitarrachée,car ilne l'avait jamais vue si belle.Elle portaitunerobe
de soie noire brochée; ses épaules et ses bras étaient à découvert, et
l'étoffé faisait merveilleusement ressortirleur blancheurlumineuse. EHë
salua d'un sourirecéleste les deux étrangers, et s'adressantà Van-Dick,
elle )ui dit avec une grâce incomparable:–Maître, je suis à vos ordres;
c'est bien de l'honneurpour moi de poser devantvous.

.–Passons à l'atelier, dit le comte Brignole, le seigneurVan-Dick
choisira ses palettes, ses toiles et sespinceaux. Les quatreacteurs de cette
scène entrèrent dans l'atelier, qui était contigua la galerie.

Maintenant,poursuivit le comte, vous êtes chez vous; nous permet-
tez-vous de rester?

Van-Dick n'appartenaitplus à la terre il ne répondit pas. mais Pal-
lavicini,prenant en pitié l'amourde son ami, dit avecle plusgr,and sang-
froid au comte « Je connais Van Dick; il faut le mettre à l'aise il
n'aimepas peindre devant témoins; sortons.

La comtesse et Van Dick restèrent seuls dans l'atelier.
Je ne connais rien de beau comme votre portrait de la marquise de

Velletri, dit la comtesse d'ua ton familier,comme pour engagerleste-
ment la conversation.

–Je f"rai tous mes efforts pour mériter votre approbation, répondit
timidementte peintre.

–Elle vous est acquise d'avance. Je ne la connais pas, la marquise de
Velletri; est-elle bien?

–Je ne l'ai jamaisvue, madame..
–Comment?vousavezfait son portrait.

Ait làmarquise. Excusez-moi, madame, je suis toutà mapalette,
à mescouleurs. elle est assezbien, je crois.

Il parait que vous oubliezfacilementvosmodèles. Oh vous allez

me peindreassise je n'aimepascette pose je veux être debout, riante.
et une Heur à la maiu. Cette robe vous plait-eUe?

Nou, madame.
–Ah!vous la trouvez trop sombre peut-être?
–J'aime mieux celle que vousportiez, Fan dernier,à la fête du palaisDoriâ..

Vous étiez au palaisDoriale jour des Rogations ? Ah je ne vous ai

pasvu..
J'ai eu l'honneur de danser avec vous, de vous parler. Il paraît

que vous oubliez aussi facilementvos danseurs que moi mes modèles.
C'est charmant! j'ai eu tant de danseurs,moi. r
Et moi tantdemodèles..

–Vous êtes piqué, seigneur Van-Dick, excusez une plaisanterie.
Maissi nous causons toujours, mon portrait n'avancera pas.

–Votre portrait est Cni,madame.
–Fini! vous n'avez pas donné un seul coup de pinceau.
–Fini depuis un an. Nous pouvoussortir.
Van-Dick se leva, sama la comtesse et marcha vers la porte.
–Sérieusementvous sortez? dit la comtesse.

"Je sors, et vo)M nM penMttrez d'emporter <~t d< Fttelie! je
veux rentrer ce soir pour mettre la dernière main à votre portrait.

–Faudra-t-il que je pose?
–C'estmutile; le portraitest fait..

Quandme donnerez-vousle mot de cette énigme ?i'
–Demain.
–Dois-jeen parler à mon mari? `

Comme vous voudrez..
–Jen'endirairien.
–Ce sera mieux.
Van-Dick ferma ta porte de râtelier à doubletour, et fut rejoindre

sur la terrasse le comte PaIIavicini –Voilà une première séance bien
courte, dit Brignole. Je viendraice soir faire !a dernière, répondit le
peintre.–C'estvraimentd'une merveilleuse facilité.

Van-Dicket Pallaviéini sortirent du P~*s et, quand ils eurent dé-
passé l'église Saint-Charles, Pallavicim interrogea br~quement son
ami.

–Voyons, comment te trouves-tu?
–Guéri.
–Complètement?

Il ne me manqueplus que le remède dont tu m'as parlé.
Tu l'auras

–Une folle échappéedu couvent!une étourdiequi vous tue à chaque
mot deux jours de mariage,et les allures d'une coquette de quarante
ansans!

–Bien, bien'mais il faut persisterdans cette conversion.
–Oh! sois tranquille. Comment nommes-tucette personnedont

tu m'as tant parlé ?
–Ce soir nous la verrons; je te le promets.

A ce soir, donc; attends-moi devant Saint-Charles a. septheures.
J'ai une affaire à terminer. `

Van-Dickcourut chez lui, et détacha du mur de son alcôve un tableau
sans cadreet voilé c'était le portrait en pied da la comtesse Brignole,
qu'il avait peint de souvenir magniOque chef-d'œuvre, exécuté dans le
délire d'une ardentepassion seulement on s'apercevaitque la main si
ferme de l'artiste avatttremblésur le sein del'adorablefemme, et que l'é-
motion de l'amantavait trahi la vigueur ordinairede son pinceau.

Van-Dieks'enveloppa de cette toile comme d'un vêtement; jeta son
manteau par dessus, et retournaau palais Durazzo. Il traversahardiment
la gâterie sans se faire annoncer,ouvrit l'atelier,et plaça dans un cadre
le portraitde )acomtesse.Puis,appelant un domestique, illui dit:
Annoncez à M. le comte que le portrait de sa femmeest terminé. Et
il sortit.

Quelques jours après, il épousait la fille de lord Ruthwen, comte de
Corée; mariage qu'il improvisa, grâces aux actives et intelligentesnégo-
ciationsde Pat)avicini Mais le pauvre artiste avait été blessé ancœur il
mourut de phthisie,à l'âgede quarante ans. Les femmesont tué beaucoup
d'artistes, et les artistesn'ont jamais tué de femmes.

Telleest l'histoirequi m'a été contéeun jour au palais Durazzo, à Gè-
nes, devant le portrait de la comtesse Brignole peint par Van-Dick.MERY.
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